


Marche vers  la rédemption
L’homme ainsi que son fils sont 

différents. Ils fuient ces animaux 
humanoïdes et tentent de survivre  
en évitant tout contact avec l’altérité. 
La peine semble perdue, sans fin.  
Mais une espérance invisible les pousse 
à avancer. Ils marchent... Acte de foi. 
Ils se battent, endurent, souffrent 
quotidiennement afin de survivre. 
Toujours le même rituel : la nuit tombe,  
ils trouvent un abri, cachent leur caddie  
pas trop loin de la route, et font un feu  
lorsque cela est possible et sans danger 
pour eux. Car l’homme et son garçon 

“portent le feu”. Prométhée modernes, 
ils sont les derniers êtres vivants 
arrachés à l’enferment du Dam et de 
l’existence animale que ce dernier 
entraîne. 
Ils s’enveloppent dans leurs friches 
de couvertures, et dorment malgré 
un froid mordant, dans un monde  
en ruine depuis des années où toutes 
les ressources ont été pillées, englouties. 
Tout n’est que vestiges, protections 

précaires contre un environnement 
hostile. Maisons éventrées, véhicules 
rouillés. Pratiquement inutiles mais 
indispensables malgré tout. Il faut 
empêcher le feu de faiblir ou s’éteindre, 
et surtout l’occulter à la route. 
D’obscures et profonds ténèbres les 
entourent en permanence, le soleil  
est continuellement voilé par les 
cendres. Mais le père et le fils savent 
que malgré tout, un monde meilleur 
est possible. Dès lors, ils s’accrochent 
à cette utopie. L’homme ignore 
où et comment rejoindre un tel 
monde fantasmagorique, mais  
il est déterminé à y emmener son fils, 
le plus vite possible. Le père se meurt. 
Atteint de maladie, il se sent faiblir 
peu à peu, la toux le détruisant un peu 
plus chaque jour. Il souhaite rejoindre 
la côte au plus vite. Pour cela, il faut 
avancer, marcher le long de cette 
route, pont entre leur univers déchiré, 
sombre, et une possible rédemption.

Aleph et spiritualité

leur veulent du mal, les voler, les tuer, 
les manger. L’enfant les pardonne.  
Il sait que ces hommes vont mourir 
dans la peur et la solitude, et souhaite 
changer cela.
Forts de cette humanité et de cette 
spiritualité, de cet Aleph, l’homme et 
son fils sont certainement les derniers 
ADAM de ce monde sombre et perdu.

“Il n’y a pas de dieu, et nous sommes ses prophètes.”

C’est sa spiritualité qui pousse 
l’homme à refuser un tel fatalisme.  
Il sait qu’il peut sauver son fils, et fera 
tout, endurera n’importe quoi pour 
accomplir cela.
Chez l’enfant, cet Aleph se traduit 
différement. Ce monde qu’il parcourt 
est le seul qu’il ait connu. Cependant  
il ne souhaite qu’une chose, rencontrer  
d’autres êtres vivants. Un chien,  
un homme, un enfant. Cette volonté 
déterminée pour une rencontre 
avec l’altérité trahit non seulement  
sa grande curiosité, mais aussi et surtout  
sa solitude. Les rares échanges verbaux 
avec son père sont hélas bien trop 
souvent réduits au strict minimum.  
On comprend dès lors son élan 
altruiste qui le pousse à réclamer 
de son père un peu d’aide pour les 
quelques infortunés qu’ils rencontrent. 
L’enfant se doute que leur survie est 
précaire, que le danger peut surgir 
à tout instant, mais il n’en prend pas 
réellement conscience. Son humanité  
le pousse à aider les gens qu’ils 
rencontrent, même si ces derniers 

« Plus personne ne parle  
de la mort dans ce nouveau 
monde. Parce qu’elle est ici. 
Il ne reste plus de sujets de 
conversation. »

ADAM : À la confluence de l’Aleph 
et du Dam, l’Homme devient enfin une 
entité complète, consitutée de chair  
et d’esprit, nommé Adam.

Aleph : 1ère lettre de l’alphabet hébreu, 
et ayant pour valeur numérique 1,  
elle symbolise la source de l’Esprit 
divin, le lien entre la Terre et le Ciel, 
entre le matériel et le spirituel, entre 
les hommes et Dieu. Aleph représente 
ainsi la spiritualité de l’homme, 
mais représente également le “non-
manifesté”, le vide empli de potentiel.

Dam (trad. “Sang”) : Existence matérielle, 
partie charnelle de l’homme, affectée 
d’une impureté spirituelle.

Espoir : Bibliquement, l’espoir est 
humain. Il trouve sa source dans les 
aspirations et dans les désirs les plus 
secrets du cœur.

Espérance : Elle nous pousse et 
nous donne la force nécessaire 
pour franchir les obstacles, pour 
conserver quoi qu’il arrive cette foi, 
qui nous apporte quotidiennement 
la sérénité d’une présence divine.

Homme(s)sans 
aleph

Le Père et son fils marchent le long 
de la route, affrontant chaque jour, 

chaque soir les ténèbres. Le monde 
est dévasté. L’Humanité disparaît  
peu à peu. Leur propre humanité 
reste le dernier rempart qui les éloigne 
d’une existence bestiale ou de la mort. 
Les survivants sont peu nombreux, 
mais néanmoins présents. Une hostilité 
composée de rares rescapés, de fugitifs 
disparaissant peu à peu au fond 
d’eux-mêmes. Ne demeure que leur 
corps, que leur chair. Retranchés face  
au danger d’extinction qui les guette, 
les quelques hommes miraculeusement 
en vie livrent quotidiennement une 
bataille ridicule et insensée contre 
la mort, grapillant inexorablement 
la moindre ressource disponible.  
Ce n’est malheureusement pas suffisant. 
La société, la civilisation telle que 
nous la connaissons, s’est effondrée. 
Cette humanité déshumanisée a cédé 
à la barbarie, et obéit à ses intincts 
primaires. Les hommes sont retournés 
au vol, au pillage, au meurtre mais 
également à un cannibalisme interdit 
de manière séculaire, allant jusqu’à 
griller leurs nourrissons à la broche. 
Une survie primaire qui les enferme 
dans leur statut animal.

L’Homme ne donne plus d’ailes 
à la matière, il la pille jusqu’à son 
épuisement le plus total. Il s’enferme 
dans un déjà-là. Le dépassement 
singulier qui lui est si propre est déchu, 
pour ne le porter que vers des excès 
de violences sans cesse croissants. 
L’Homme qui jadis était un être  
du devenir, est en passe de se muer 
en un être re-devenu, coquille sans 
foi de créatures engluées dans leurs 
névroses. L’Homme n’est alors qu’un 
être de sang,  éphémère et quelconque, 
enfermé dans une existence sans 
divinité aucune : Dam.

“Dieu est mort, il ne demeure que les 
hommes.”

Le père croit clairement en Dieu. 
Il conserve cette croyance qui  

le pousse vers une spiritualité porteuse 
d’espérance. 
Bien que mourant, l’homme se bat, 
épuisant chaque jour un peu plus 
sa propre existence, expirant peu  
à peu au travers de sa toux mortelle 
son souffle, cet Aleph, qui le portera 
jusqu’à la certitude de la rédemption 
de son fils et ce, bien qu’agonisant, 
perdant peu à peu sa propre matière. 
Qu’est-ce qui le pousse ? L’amour ?  
Un amour immodéré envers son enfant, 
l’unique et dernier pont qui le relie  
à sa propre humanité. La foi ? Cette 
foi qui lui donne la force de marcher, 
encore et encore, le long de cette route. 
Il n’est mû que par elle. Sans cet Aleph, 
son corps mourant l’aurait abandonné 
depuis longtemps sur le bas-côté, 
en proie au doute et au danger, tout 
comme ce fut le cas pour sa femme, 
que l’absence totale d’espoir a poussé 
dans la fuite par l’autodestruction.  
Elle a quitté ce nouveau monde dans 
lequel elle s’estimait incapable de 
survivre. Sa dernière réflexion aura 
été sur la mort.
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